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PREMIÈRE PARTIE

L’Iran des origines à l’Islam 



On a souvent tendance, pour définir l’Iran, à en considérer surtout le noyau central, occupé par le plateau iranien. Ce vaste triangle se développe entre deux dépressions : la mer Caspienne au nord et le golfe Persique au sud ; il est délimité au nord par la chaîne de l’Alborz et du nord-ouest au sud-est, par la chaîne du Zagros. Au centre du plateau, les vestiges d’une mer asséchée se présentent sous la forme d’une immense dépression désertique où se trouvent des lacs salés. Deux grands déserts occupent cette dépression : au nord, le Dasht-e Kavir – qui compte plus de 200 000 km2 – plus au sud, le Dasht-e Lut (plus de 166 000 km). Le vaste promontoire du Plateau iranien se situe entre les steppes de l’Asie centrale à l’est et les plaines de la Mésopotamie à l’ouest ; cette situation intermédiaire explique en partie le rôle historique joué par le Plateau au cours des siècles. Cet immense centre du pays est divisé de nos jours en plusieurs provinces. Les zones peuplées se concentrent surtout au pied des montagnes. Téhéran, l’actuelle capitale, s’appuie sur les contreforts de l’Alborz, à une altitude moyenne au-dessus de mille mètres ; la route qui relie Téhéran à Chiraz, vers le sud, longe la chaîne des montagnes du Zardkuh (Mont Osturân, 4 070 m), avant de descendre vers la plaine d’Isfahan (au-dessus de 1 500 m) ; puis, traversant le Zagros, la route arrive à Chiraz, capitale du Fârs, également à près de 1 500 m d’altitude. Un autre grand axe relie Tabriz, dans l’ouest, à Mashhad, dans l’est, en longeant les contreforts sud de l’Alborz et la frange nord du Dasht-e Kavir.
La chaîne de l’Alborz, qui borde la mer Caspienne, est la plus haute du pays ; son sommet, le volcan Damâvand, culmine à 5 671 m. Entre les montagnes et la Caspienne se déroule une étroite plaine littorale ; cette région contraste étonnamment avec le Plateau ; elle reçoit d’importantes précipitations (souvent plus de 1 300 mm de pluie par an). Le climat y est donc chaud et humide en été et l’hiver y est plus doux. Ces conditions favorisent des cultures comme le riz, avec des paysages de rizières qui font penser à l’Extrême Orient, mais aussi le thé et la soie, bien que ces deux derniers soient de nos jours en grande perte de vitesse. Trois provinces se partagent le littoral caspien : Gilân, Mâzandarân et Golestân.
À l’est, les montagnes du Khorâsân succèdent à la chaîne de l’Alborz ; peu élevées et donc d’un passage facile, ces montagnes alternent de plus avec des vallées fertiles qui font de cette région un véritable grenier de l’Iran. On y trouve d’importantes exploitations agricoles produisant notamment du blé, de l’orge, du riz, du coton, de la vigne et du pavot, ainsi que de nombreux vergers. Par la même occasion, cette facilité de passage en a fait une porte ouverte pour de multiples envahisseurs. Au-delà de cette région, au nord, se trouvent la plaine de Gorgân et la steppe turkmène, terre d’élevage des nomades ; le tracé moderne de la frontière qui sépare l’Iran du Turkménistan est une ligne qui serpente au milieu de cette plaine. À l’est, la frontière avec l’Afghanistan n’est guère plus marquée par la géographie, la ligne de démarcation traversant les plateaux qui descendent vers la plaine de Hérat ; aujourd’hui en Afghanistan, cette ville a longtemps été comprise dans le Khorâsân historique. Plus au sud, la chaîne du Makrân et traversée par deux passages importants : l’un qui relie le Plateau au golfe Persique, vers Bandar Abbâs, l’autre qui mène vers le Baloutchistan et la région de Quetta, aujourd’hui au Pakistan. En fait, le « pays des Baloutchs » est de nos jours partagé entre trois États : Afghanistan, Iran et Pakistan.
Au nord-ouest, l’Azerbaïdjan iranien reçoit les derniers contreforts de l’Alborz, avec les montagnes du Sabalân et du Tâlesh, qui viennent rejoindre le Caucase ; mais cette barrière de montagnes n’a rien d’infranchissable : ces couloirs permettront à la fois d’annexer les plaines au sud-ouest de la Caspienne, mais aussi aux envahisseurs de pénétrer vers cette région fertile et dense. Zone de contact avec les anciens royaumes chrétiens du Caucase, cette région subira également plus tard les assauts des Ottomans puis de l’expansion territoriale tsariste. De nos jours, la frontière iranienne jouxte au nord-ouest la république d’Azerbaïdjan, l’Arménie et la Turquie.
Les populations du Plateau s’opposent tout naturellement à celles de la bordure Caspienne, des plaines turkmènes ou de la Susiane ; cette opposition s’est accentuée en fonction du climat, générant des habitudes alimentaires et des comportements très différents suivant les régions.
La Susiane est traversée par le fleuve Kârun, qui descend des flancs ouest du Zagros vers une plaine alluviale qui jouxte la frontière avec l’Irak. Le Kârun (890 km) est le plus long fleuve d’Iran, ainsi que le seul navigable ; il se jette dans le golfe Persique ; ce dernier, qui s’étire sur 965 km, prend le nom de golfe d’Oman à l’est du détroit d’Ormuz. Il contient des dizaines d’îles et d’îlots, la plupart inhabités, à l’exception notable de Qeshm (la plus grande), d’Ormuz et de Kish. Cette bande de mer côtoie la plus grande région productrice de pétrole du monde.
Tout au sud, une plaine littorale longe le Golfe, avec les ports de Bushehr, Bandar Abbâs et Jâsk ; le climat en est particulièrement chaud en été. Les paysages en sont variés ; les palmeraies de Minâb sont luxuriantes et contrastent avec les côtes brûlantes du golfe d’Oman, à la frontière avec le Pakistan.
L’Iran est particulièrement vulnérable aux tremblements de terre, notamment aux extrémités est et ouest de la Caspienne. Au cours de ces dernières années, pas moins d’un millier de séismes ont été enregistrés. Le plus meurtrier, en 1990, fit 45 000 victimes. En 1997, un autre eut lieu dans la région d’Ardébil, tuant 550 personnes.
Outre les « Persans », qui occupent essentiellement le centre et l’est du pays et comptent pour environ 50 % de la population iranienne, les Iraniens comptent de nos jours une multitude de groupes ethnolinguistiques. Pratiquement toutes les populations frontalières sont plus ou moins perméables : les Azéris habitent le nord-ouest du pays (environ 10 %) et ne se différencient guère de leurs voisins ex-soviétiques ou turcs. En revanche, les Azéris d’Iran sont chiites, à la différence de la majorité des Turcs. Dans les régions sud-caspiennes, on trouve des populations parlant de nombreux dialectes comme le gilaki et le tâleshi. À l’est de la Caspienne, les populations Turkmènes (2 %) sont installées de part et d’autre de la frontière avec le Turkménistan. Le Balouchistan, quant à lui, se partage entre l’Iran, l’Afghanistan et le Pakistan. Quant aux populations du Golfe et de la région frontalière avec l’Irak, elles ont depuis longtemps bénéficié des échanges avec les émirats arabes ; les Arabes sont près de 2 % ; ceux de la côte sud et des îles sont appelés Bandari (« bandar » signifie « port » en persan). En outre, une importante communauté kurde (7 %) habite les régions montagneuses à la frontière entre Iran, Irak et Turquie ; ils se partagent en plusieurs tribus (notamment Sanjâbi et Kalhor) et parlent des variantes dialectales du kurde (kordi) ; la majorité des Kurdes est sunnite. À ces populations frontalières, il faut ajouter encore d’importants groupes tribaux, comme les Lors (2 %) et les Bakhtyâri, aux parlers iraniens, ainsi que les Qashqâ'i, parlant quant à eux un dialecte d’origine turque. On pense que les Lors descendent de la rencontre entre les Mèdes et les Kassites, qui se sont installés dans l’Antiquité à l’ouest du pays.
La mosaïque humaine que constitue l’Iran s’enrichit aussi de la variété des religions ; bien que le chiisme soit majoritaire, il existe également des communautés sunnites – notamment chez les Kurdes et les Turkmènes – ainsi que plusieurs communautés chrétiennes (Arméniens, assyro-chaldéens). Les Zoroastriens sont de nos jours peu nombreux, essentiellement regroupés dans l’Iran central, comme à Yazd, par exemple. Quant aux communautés juive et Bahâ'i, elles ont pratiquement disparu du territoire et font maintenant partie de la diaspora.
1

Des premiers peuplements au royaume des Mèdes

À n’en pas douter, ce premier chapitre de l’histoire de l’Iran est à la fois celui qui couvre la période la plus longue – plusieurs millénaires – et aussi la plus obscure. En ce qui concerne les hautes périodes préhistoriques, les données ne peuvent venir que de quelques trouvailles archéologiques. Par ailleurs, alors qu’en Mésopotamie et en Elam l’écriture apparaît très tôt, sur le Plateau, l’histoire reste encore longtemps non écrite. À partir de la mise en place des « dynasties archaïques », au IIIe millénaire, les peuples des plaines commencent à rédiger des documents à valeur historique ; plus tard, des « annales » comme celles d’Assyrie nous ont été conservées. Puis, à une époque plus récente, des historiens grecs comme Hérodote (c. 484-420 av. J.-C.) nous ont transmis de véritables Histoires ; parallèlement, des textes dont la vocation première n’est pas forcément historique, comme la Bible, permettent de faire des recoupements avec des événements rapportés par d’autres sources. Ces témoignages écrits sont, bien entendu, de première importance, mais leur comparaison – entre eux d’une part, et avec le matériel archéologique d’autre part – soulève souvent des questions sur leur interprétation.
Des contradictions apparaissent à la lecture des différentes sources, dans les dates, dans le déroulement des événements ou dans les objectifs recherchés par les intéressés ; aux contradictions évidentes se mêlent des « lieux communs » de l’histoire, entretenus par de nombreux récits légendaires, au point qu’à certains moments, on se demande si l’histoire qu’on est en train de lire ne sort pas de l’imagination d’un auteur ; on ne peut ainsi éviter de penser aux grands cycles épiques, à l’Iliade aux épopées persanes médiévales du Livre des Rois de Firdousi, et même, par moments, on trouverait aussi des parallèles possibles avec le Seigneur des anneaux de Tolkien. La Perse a profondément marqué l’Antiquité classique, mais cette influence perdure avec une étonnante longévité ; ainsi, on peut noter qu’un personnage de fiction comme Conan le Barbare, créé par Robert E. Howard en 1932, est qualifié de « Cimmérien », plus sans doute pour la résonance du nom de ce peuple à la réputation « barbare » que par un quelconque souci de réalité historique. La vertu évocatrice de la Perse alimente jusqu’à nos jours des récits merveilleux et même des jeux d’ordinateur.
L’inégalité des sources, qu’elles soient textuelles ou archéologiques, et des points de vue, entre la Mésopotamie et le Plateau, rendent difficile d’établir une histoire diachronique. Aussi, on tentera dans les pages suivantes de suivre autant que faire se peut un découpage chronologique, mais il faudra, à l’intérieur de celui-ci, distinguer l’histoire des différentes aires géographiques.
Les grands sites de l’Iran pré-islamique présentent différents aspects de cette histoire ; certains, tels que Hissar ou Sialk sont probablement peu « spectaculaires » pour le profane. D’autres plus « monumentaux », telle que la ziggourat de Tchoga-Zanbil, la grande tranchée de Suse et surtout les sites achéménides de Pasargades et de Persépolis témoignent depuis des millénaires de cette histoire ancienne.
PREMIERS PEUPLEMENTS OU L’HOMME CHASSÉ DU PARADIS 

L’apparition des premiers peuplements, ainsi que celle des premières vagues d’invasions du plateau iranien présentent encore de nombreuses zones d’ombre ; ces périodes reculées et « obscures » se voient régulièrement éclairées d’un jour nouveau à la faveur de découvertes récentes, telle celle du site de Jiroft, dans la région de Kermân. Chaque nouvelle découverte remet ainsi en question ou bien affine la chronologie précédemment établie. Parallèlement au déroulement de la chronologie telle que nous l’étudions au travers des données archéologiques, qui constituent de toute évidence l’outil majeur pour tenter d’écrire l’histoire de ces hautes périodes, on ne peut ignorer l’importance de certains « mythes fondateurs », dont l’idée que le Premier Homme habitait, un jardin, le Paradis ; il n’avait alors qu’à cueillir les fruits des arbres et attraper du gibier pour se nourrir. Cette notion, que l’on trouve notamment dans les mythes de la Mésopotamie antique, donnera naissance au thème du Paradis originel biblique. Avec le développement de l’agriculture, puis de l’élevage, suivi plus tard par les premières prospections minières, l’homme passe d’un état d’autarcie à une économie de surplus et d’échange, à une société qui tend à se hiérarchiser, créant alors le mythe du Paradis Perdu.
À l’époque où la majeure partie de l’Europe subissait les rigueurs d’une période glacière, le plateau iranien connaissait quant à lui une période pluviale au cours de laquelle ses hautes vallées étaient couvertes d’eau. La dépression centrale était alors une mer intérieure dans laquelle se déversaient de nombreux cours d’eau ; des fossiles de poissons et de coquillages, que l’on trouve parfois y compris dans de hautes vallées, attestent la vie de cette époque. Entre quinze et dix mille ans avant notre ère, des changements climatiques commencèrent à se produire dans la région ; une période aride succéda à la pluie, provoquant la diminution des précipitations et par conséquent, la baisse du niveau des lacs et des cours d’eau. Conséquence de la baisse de débit de ceux-ci, des couches alluvionnaires se déposèrent aux embouchures, formant des zones fertiles entre les versants des montagnes et la plaine en formation.
On sait qu’à cette époque le Plateau comptait déjà des habitants. Vivant de chasse et de cueillette, se réfugiant dans des grottes ou des abris de fortune, l’homme de ces temps préhistoriques possédait déjà un outillage rudimentaire et fabriquait une poterie grossière, peu cuite, qui vers la fin de la période prend une couleur très noire due à une cuisson fortement enfumée. Ces poteries caractéristiques se rencontrent à la fois dans les hautes vallées et dans les plaines, montrant ainsi que les deux types d’habitat répondent à des traits semblables.
Il est probable que dans cette société primitive, la femme ait joué un rôle de premier ordre ; tout en étant la gardienne du feu, elle est également l’inventrice de la poterie, mais aussi vraisemblablement de l’agriculture. D’abord cantonnée au rôle de cueilleuse, la femme acquiert une connaissance de plus en plus large des espèces végétales, de leur cycle saisonnier, des propriétés de leurs graines. De cette longue et patiente observation découlent les premières tentatives de plantations, effectuées sur les terrasses alluvionnaires. Ce rôle particulier de la femme, lié sans doute à un déséquilibre démographique de la société de l’époque, aboutit peut-être d’une part à des pratiques de polyandrie, mais aussi à un statut de prêtrise que l’on retrouve plus tard chez des descendants de ces autochtones. Cette notion du pouvoir féminin s’incarne plus tard sous forme divine dans les déesses de la fécondité.
Se déroulant sur des millénaires, la progression de la période aride provoque d’importants changements climatiques ainsi que l’assèchement accentué des vallées ; ces bouleversements poussent aussi bien les animaux que les hommes qui les chassent à s’établir plus bas vers les plaines ; simultanément, l’assèchement de la grande mer intérieure laisse sur son pourtour des limons charriés par d’anciens torrents qui s’avèrent des terres fertiles pour l’agriculture.

DU Ve À L’AUBE DU IIIe MILLÉNAIRE AV. J.-C. 

Des sites d’occupation préhistorique remontant à des époques diverses sont dispersés sur le Plateau ; tout autour de l’ancienne mer intérieure, bordant aujourd’hui le grand désert central, se trouvent des sites tels que Qom, Sâve, Reyy, Hissar, près de Dâmghân et Sialk, à côté de Kâshân. Trois phases d’occupation successives, comprises entre le Ve et le IIIe millénaire peuvent être observées dans ces sites, pratiquement sans solution de continuité. D’autres gisements, situés dans la plaine comme à Suse, ou dans les vallées du Zagros, comme Giyân, près de Nahâvand ou Tell Bakoun, près de Persépolis, ne montrent d’occupation qu’à partir de la deuxième phase. Malgré des différences, ces divers sites ont en commun d’avoir réalisé des céramiques peintes qui semblent refléter une relative unité culturelle. Pourtant, les études anthropologiques, réalisées sur des ossements prélevés sur plusieurs niveaux et dans différents sites, ne semblent guère affirmer l’homogénéité anthropomorphique de ces populations. Ce qui paraît certain c’est que celles-ci, que l’on appelle par convention des populations asianiques, se distinguent d’autres populations dont l’arrivée sur le Plateau est plus tardive.
L’exemple de Tape Sialk montre des traces de peuplement rudimentaire dès les plus hautes époques. Ces sites sur lesquels l’habitation s’est prolongée sur des millénaires ont souvent pris l’aspect de collines artificielles, appelées tell dans l’aire mésopotamienne et tape (ou tepe) dans le monde iranien. Il est particulièrement émouvant, lorsque l’on observe une tranchée pratiquée du sommet du tape jusqu’au sol vierge, de pouvoir pour ainsi dire « lire » dans la stratification des couches successives d’habitation, l’histoire non écrite des populations de ces lieux se déroulant au cours de plusieurs millénaires.
Phase I

Les premières habitations, au-dessus du sol vierge, se présentent comme de simples huttes de branchages ; à celles-ci succèdent bientôt de petites constructions en pisé. On assiste également au cours de cette première période à la domestication de certaines espèces d’animaux, qui mèneront bientôt aux débuts de l’élevage ; des trouvailles d’ossements de bovins et de moutons attestent ces activités. Cependant l’accroissement des troupeaux apporte également des changements dans l’organisation de la société : un nombre plus important d’individus se consacre à leur garde, pendant que d’autres s’occupent de la chasse, des travaux des champs ou de l’artisanat. Etant sorti du stade où il n’était astreint qu’à chercher la nourriture de la journée, l’homme produit désormais du « superflu » susceptible d’être échangé ; on assiste ainsi aux prémices du commerce.
La céramique de cette période s’enrichit, en plus des poteries noires encore présentes, d’autres types également non tournés, réalisés dans une pâte rouge qu’une cuisson encore mal maîtrisée strie irrégulièrement de taches noires. Assez rapidement, après cette poterie rudimentaire, les décors de la céramique s’élaborent, notamment grâce à la peinture, par l’utilisation d’engobes ; une couche d’engobe blanc recouvre les pièces, sur lesquelles sont peints en brun des motifs rappelant la vannerie. Cependant, les vases de cette période sont encore grossiers et peu stables, les décors primitifs. La découverte d’un nombre important de fusaïoles en terre cuite ou en pierre laisse à croire que cette société connaissait déjà les rudiments du textile. La majeure partie de l’outillage semble être de pierre, certains objets possédant des manches en bois ou en os ; plusieurs exemplaires de manches en os sculptés nous sont parvenus, ornés de têtes d’animaux ou de figures humaines. Vers la fin de cette première période, des petits objets en cuivre apparaissent, martelés à partir du minerai natif, l’art de la fusion des métaux n’étant pas encore connu. Ces objets témoignent à leur tour d’une activité nouvelle promise à un bel avenir : la prospection minière.
Aussi bien les hommes que les femmes portent des parures, fabriquées à partir de pierres taillées et de coquillages. Il peut paraître surprenant de constater que certains types de coquillages trouvés dans les premiers niveaux de Sialk (Sialk I) proviennent en fait du golfe Persique, distant d’un millier de kilomètres. Ce fait atteste, à ces hautes époques, les échanges sans doute indirects, réalisés par des « colporteurs », de la même manière que l’on trouve en Europe néolithique des coquillages ou de l’ambre provenant de l’océan Indien ou de la Baltique. Par ailleurs, la découverte d’un certain nombre de minuscules mortiers à couleurs, accompagnés de petits pilons, laisse à penser que ces individus aimaient à peindre des parties de leur corps ou se tatouaient.
Cette première civilisation sédentaire s’accompagne également de rites funéraires particuliers : les morts sont enterrés en position fœtale, sous le sol des habitations. La proximité des défunts permet sans doute à leur esprit de participer à la vie de la famille et de partager leurs repas, dispensant ainsi les vivants de leur faire des offrandes. Par ailleurs, une certaine notion de vie dans l’au-delà s’illustre par la présence d’objets accompagnant le défunt, haches en pierre, mâchoires d’ovins, de nourriture et de boissons disposées dans les tombes dans des vanneries ou des courges ; quant aux ossements, ils présentent une couleur rouge probablement due à un oxyde ferreux pulvérisé répandu au cours de l’inhumation.

Phase II

Un deuxième niveau d’occupation, que l’on date approximativement au début du IVe millénaire, présente quelques avancées. La première est visible dans la construction des maisons, qui fait désormais appel à la brique crue, de forme ovale, façonnée entre les mains et séchée au soleil. Des creux formés par l’empreinte de doigts donnent probablement plus d’adhérence au rudimentaire mortier de jointement. La brique permet de bâtir des murs plus réguliers et évite que ceux-ci se fissurent ; la régularité recherchée est mise en valeur, dans l’intérieur des habitations, par un enduit coloré composé d’un oxyde de fer rougeâtre et d’un liant glucosidique, probablement extrait d’un jus de fruit. Cette recherche de la régularité se retrouve également dans une partie de la production de céramique, montrant les premiers essais de tournette. Cet ancêtre du tour de potier se présente sous la forme d’un plateau de bois, éventuellement posé sur un socle à même le sol pour en faciliter la rotation. Non seulement les formes sont ainsi mieux maîtrisées, mais la cuisson montre aussi une amélioration ; les pièces de cette nouvelle céramique, qui côtoient également une production plus grossière, se remarquent surtout par leur décor peint ; celui-ci figure, en noir sur un fond rouge, des suites d’animaux aux traits souvent simplifiés à l’extrême, tendant dans certains cas vers une stylisation proche de l’abstraction.
Les parures, elles aussi, s’enrichissent de nouvelles couleurs, grâce à la cornaline qui, une fois chauffée, donne un rouge orangé vif, ou grâce aux turquoises, découvertes au cours des prospections minières. Les métaux cependant, continuent d’être martelés mais non fondus, de façon à fabriquer un petit outillage de poinçons, de crochets et d’épingles.
L’élevage et l’agriculture connaissent également des nouveautés : des ossements de chiens d’une race proche du lévrier et de chevaux du type Przjévalsky témoignent de la domestication de ces espèces ; les chiens aident à garder les troupeaux ainsi qu’à la chasse, alors que les petits chevaux trapus servent aux transports et aux travaux des champs et facilitent les déplacements. Une petite sculpture en os, figurant ce type d’équidé, a été mise au jour à Suse et témoigne de l’estime portée à ces animaux. L’agriculture cesse d’être une activité individuelle pour devenir collective ; le travail collectif facilite le défrichement de superficies plus importantes ainsi que des travaux d’irrigation qui permettent d’accroître le rendement ; la communauté s’organise pour gérer les surplus et échanger des denrées. Dans les travaux des champs, la charrue fait également son apparition, facilitant l’exploitation de l’orge et du blé, originaires de la région à l’état sauvage, et dont la diffusion grâce au commerce permet de les transporter vers l’Égypte et l’Europe.

Phase III

La stratification du site de Sialk montre une troisième phase, représentée par plusieurs couches d’occupation superposées, qui embrasse la plus grande partie du IVe millénaire. Dans le bâti, cette période voit apparaître une brique rectangulaire et plate, obtenue grâce à un moule, qui remplace l’ancienne brique ovale. Cette brique crue est encore en usage de nos jours sur le Plateau iranien, comme dans plusieurs autres parties de la planète. L’utilisation de cette brique permet des jeux de volumes, jouant sur l’ombre et la lumière par une combinaison de saillants et de rentrants ; les murs intérieurs continuent d’être peints de rouge, mais le blanc est également utilisé. Les morts sont toujours enterrés sous le sol des maisons, et le mobilier funéraire se fait plus nombreux.
L’une des découvertes majeures de cette période est celle du tour de potier ; celui-ci permet de réaliser des vaisselles plus régulières, mais aussi de formes plus spectaculaires et variées. Cette découverte s’accompagne de l amélioration des méthodes de cuisson, notamment par la mise au point du four à sole. Il semble que la poterie au tour soit une spécialité masculine ; autrefois, les femmes fabriquaient les poteries à la main, à la maison. La tendance vers une spécialisation artisanale fait progressivement entrer cette industrie domestique dans l’aire publique ; les artisans ayant tout le loisir de se consacrer à leurs tâches, ils peuvent expérimenter de nouvelles techniques de façonnage ou de cuisson, mais aussi perfectionner leurs décors. Les céramiques de cette période se remarquent par la diversité des formes, certaines d’entre elles étant spécifiques à un site particulier : grandes jarres de stockage, calices et coupes à pied, gobelets. La couleur de la pâte est également diversifiée, suivant l’intensité et le mode de cuisson, allant du gris-vert au rose pâle ou au rouge ; les décors peints font preuve d’un réel souci esthétique et d’une grande variété de motifs, majoritairement d’inspiration zoomorphe. Des files d’animaux d’une même espèce sont souvent disposées en bande, sur un registre horizontal, ou à l’intérieur de compartiments ; une tendance générale à la simplification des traits, tout en exagérant certaines parties des corps – cornes des ibex, cou des échassiers – produit des résultats étonnants de stylisation et de rythme ; quelques motifs humains sont également présents, suivant pour la plupart ces mêmes préoccupations rythmiques aux traits simplifiés. Les céramiques de cette période se rencontrent sur d’autres sites, en dehors de Sialk, tels que Suse, Hissar ou Tell Bakoun, près de Persépolis. Certains chercheurs ont pu voir, dans cette représentation schématique d’êtres ou d’objets, les embryons d’une écriture pictographique ; ce qui est certain c’est que vers la fin de cette même époque, dans la Mésopotamie voisine, on assiste à la naissance de l’écriture.
Dans le domaine de la métallurgie, on note également des progrès importants, tant dans la prospection des minerais que dans la manière de les fondre ; le métal fondu est coulé, ce qui permet de réaliser un plus grand nombre de formes et d’objets : on trouve des haches en cuivre, ainsi que des houes, des couteaux et des poignards. Néanmoins, l’outillage en pierre reste d’un usage important. À côté des outils, apparaissent des objets destinés à la toilette ou aux parures, tels que des miroirs en métal en forme de disque ou de grandes épingles à tête en forme de globe. Aux pierres colorées et aux coquillages déjà en usage viennent s’ajouter les perles venues du Golfe, le lapis-lazuli des montagnes du Badakhshân et le jade des confins de la Chine ; ces matières précieuses montrent l’étendue des réseaux d’échange, indirects pour la plupart, qui ont déjà cours à cette époque.
Parallèlement, le développement du commerce provoque une autre nouveauté : la nécessité d’assurer à la fois l’identité du propriétaire des biens cédés et l’intégrité de la marchandise. Ces deux objectifs sont atteints grâce à l’apposition de cachets imprimés sur une boule d’argile fraîche, qui scelle les ballots au moyen d’une cordelette ou le goulot des jarres. Les boules d’argile peuvent à leur tour contenir de petits éléments appelés calculi, représentant le nombre de marchandises contenues dans le récipient scellé. Les motifs que l’on relève sur les empreintes de cachets sont d’abord assez simples, fondés sur des jeux de lignes et des formes géométriques simples et répétitives ; assez rapidement cependant, ces cachets se voient décorés de personnages, d’animaux ou de plantes, ou encore de motifs simplifiés ayant sans doute une valeur symbolique. Ici encore, on peut noter la parenté entre cette activité « graphique » et les prémices de l’écriture.
Au cours de cette longue période de préhistoire, le sort du Plateau et celui de la Mésopotamie voisine ont tendance à diverger. L’aridité relative du premier, son relief accusé, la dispersion et le faible nombre des populations, ont retardé les mécanismes qui ont conduit la Mésopotamie contemporaine à connaître les débuts d’une économie urbaine florissante, permettant ainsi la naissance d’agglomérations importantes. En revanche, contrairement aux régions du Plateau, une contrée de l’actuel Iran échappe à ce processus, justement en raison de sa proximité géographique avec la Mésopotamie : la Susiane. Cette région du Sud-Ouest, située sur des plaines alluviales, est le prolongement naturel de la Mésopotamie ; c’est ici que va se développer à l’aube du IIIe millénaire, dans des circonstances proches de celles de sa voisine, un véritable État accompagné d’un accroissement notable des communautés urbaines : l’Elam.
La relative unité de la civilisation à céramique peinte manifeste des signes de rupture dès la seconde moitié du IVe millénaire dans des sites tels que Suse. Ici, la céramique peinte marque un brusque arrêt et se voit remplacée par une poterie monochrome rouge, notamment dans des vases à anse et long bec tubulaire. Ce type de céramique marque des parentés avec celle que l’on trouve en Mésopotamie à la période dite Uruk IV ; ce fait indique des relations directes avec cette région, qui vers la fin de cette période, invente l’écriture pictographique. En réalité, Suse ne va pas tarder à inventer, elle aussi, un système d’écriture propre fondé sur des pictogrammes : le proto-élamite, qui apparaît au cours des derniers siècles du IVe millénaire. D’autres sites de l’Ouest et du Sud iranien marquent les signes d’une influence mésopotamienne, en particulier sur le littoral du golfe Persique. Simultanément, les centres situés sur la frange occidentale du Plateau ne paraissent pas subir l’effet de cette pression.
Au nord-est, en revanche, dans la région de Hissar, une transformation est en cours, s’étendant sur plusieurs siècles : le nombre de vases peints diminue, au profit de céramiques d’une couleur sombre, noire à gris-noir, tout à fait inconnues auparavant sur le Plateau. De toute évidence, il faut voir dans l’irruption de ces nouvelles poteries l’arrivée, encore très mal connue, de populations étrangères vraisemblablement venues par la Transoxiane et dont l’origine pourrait être au cœur de l’Asie centrale. Suivant une lente progression, cette céramique grise se répand vers l’ouest, suivant peut-être le littoral caspien, pour se retrouver jusqu’en Cappadoce. Au centre du plateau, le site de Sialk montre également les signes de bouleversements brutaux : les habitations de la Troisième période semblent avoir été abandonnées et leurs ruines sont couvertes d’une importante couche de cendres, témoignant d’incendies violents. Une nouvelle couche se superpose à cet ancien niveau d’occupation, de laquelle la céramique peinte semble exclue et remplacée par des céramiques monochromes rouges ou grises. Par ailleurs, le sceau-cylindre remplace le cachet et s’accompagne de tablettes d’argile couvertes d’écriture proto-élamite, témoignant ainsi de la conquête brutale de cette région par le royaume élamite naissant.


LE IIIe MILLÉNAIRE AV. J.-C. : APRÈS LE DÉLUGE 

Au début du IIIe millénaire, époque à laquelle remonte le récit sumérien du Déluge, raconté sur une tablette trouvée à Nippur, les Élamites forment déjà une dynastie qui règne sur les plaines du Karoun et jusqu’aux rives du Golfe. La prospérité de ce royaume attise rapidement les convoitises de leurs voisins sémites sumériens, à la tête desquels se trouve alors le grand conquérant Sargon d’Akkad (vers 2300 av. J.-C.). L’histoire de ce personnage est probablement en partie légendaire : tel Moïse, il aurait été placé à sa naissance dans un panier et confié aux eaux d’un fleuve. Puis, par la faveur d’Ishtar, il serait entré comme échanson à la cour sumérienne du roi de Kish ; ayant pris le pouvoir, il fonde la dynastie d’Akkad et se lance dans une série de conquêtes. Celles-ci le mènent à l’ouest jusqu’aux bords de la Méditerranée, au nord vers les montagnes de l’actuel Kurdistan, où règnent Lullubi et Guti, et à l’est, en Elam, qu’il envahit à plusieurs reprises en occupant peut-être Suse. Son successeur, Manishtusu, poursuit l’œuvre de son père et s’assure le littoral du Golfe. Une révolte éclate néanmoins en Elam et se répand vers le nord, chez les peuples des montagnes ; elle sera sévèrement réprimée par un neveu de Sargon, Naram-Sin (vers 2261-2224 av. J.-C.). Ce roi est resté célèbre en partie grâce à une stèle portant son nom, aujourd’hui au Louvre ; découverte à Suse, cette stèle avait été ramenée de Babylone en trophée par le roi élamite Shutruk-Nakhkhunte, au cours du XIIe siècle av. J.-C. Après avoir maté la révolte de la coalition Lullubi-Guti, Naram-Sin fait graver, sur une falaise des montagnes du Kurdistan irakien, à Darband-i Gawr, un bas-relief célébrant sa victoire. Ce grand roi akkadien, qui se fait surnommer « le Fort », nomme un gouverneur à Suse ; la cité se pare de monuments sous son autorité. Par ailleurs, la langue akkadienne gagne du terrain face à l’élamite, fait que l’on constate y compris dans l’adoption de noms propres d’origine sémitique. Néanmoins, après une longue domination akkadienne, et suite à une adroite politique de la part des vaincus, l’Elam connaît bientôt un nouveau sursaut. Un gouverneur désigné par Naram-Sin à la place d’un prédécesseur sémite, appelé Puzur-Inshushinak, imprime à son pays un mouvement national, si bien que le contrôle de l’Elam passe effectivement dans ses mains. Sous prétexte de défendre les intérêts du souverain sumérien, il engage une politique d’expansion territoriale et pousse ses conquêtes vers le nord, jusqu’aux domaines des Guti. Les butins collectés lors des campagnes lui permettent de construire des bâtiments prestigieux à Suse ; sa puissance lui assure par ailleurs la fidélité de roitelets des contrées avoisinantes. À la mort de Naram-Sin, il proclame son indépendance et se lance à la conquête de la Babylonie, atteignant même Akkad. Ce royaume, affaibli, le repousse au prix de lourds efforts, mais les peuples des montagnes, Lullubi puis Guti, profitent de cette faiblesse pour envahir à leur tour la Babylonie.
Les Lullubi régneront pendant près d’un siècle (XXIe-XXe s. av. J.-C.) sur un territoire mal défini et peu connu, dont le cœur se trouve dans les montagnes kurdes. Deux bas-reliefs, sculptés pour commémorer des victoires de deux rois Lullubi, sont conservés sur des falaises du Kurdistan iranien, l’un à Hourin Cheykh-Khân, au nom incertain de Tar Lunni, l’autre, plus célèbre, à Sar-e Pol-e Zohâb, portant le nom du souverain Annubanini ; tous deux montrent une certaine influence du relief de Naram-Sin cité plus haut. Ces deux reliefs sont à peu près tout ce que l’on connaît de l’art de cette période ; leurs inscriptions utilisent une écriture et une langue akkadiennes, montrant ainsi que ces peuples des montagnes n’avaient sans doute pas d’écriture propre. Autre fait remarquable : ces deux monuments rupestres, haut-placés sur une falaise mais à la vue des voyageurs, préfigurent ceux qui viendront orner les falaises aux époques suivantes, en particulier chez les Achéménides et les Sassanides.
Les Guti, quant à eux, mettent fin à la dynastie d’Akkad (vers 2180) et règnent sur la Babylonie pendant plus d’un siècle, acquérant la réputation d’un peuple barbare et destructeur ; les très nombreux noms de rois qui nous sont parvenus font penser que leurs règnes furent brefs et mouvementés. La dynastie Guti est anéantie par la nouvelle dynastie d’Ur (Ur III), qui règne sur la Babylonie et l’Elam pendant près d’un siècle (vers 2124-2016 av. J.-C.). La fin de cette dynastie néo-sumérienne voit l’émergence d’une nouvelle puissance, née dans les montagnes des contreforts du Zagros, à l’ouest de la région d’Isfahan : le royaume de Simash, qui domine un temps Suse et l’Elam. Celui-ci annonce les longues luttes qui vont opposer les habitants du Plateau à ceux des plaines de Mésopotamie. Mais l’Elam est arraché au Simash par la dynastie Isin, née dans la plaine.
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